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également vert sont nécessaires à l'entretien de 
chaque animal. Young, dans un mémoire spécial, 
a prétendu que du trèfle ou de la luzerne coupes 
et donnés au ratelier ne pouvaient entretenir un 
porc, quelle que fût la quantité qu’on lui en ser- 
vit: c'est une grave erreur dont il aurait dû s'a- 
percevoir lui-même, puisqu'il avoue que ces ani- 
maux ont parfaitement prospéré en pâturant du 
trèfle non fauché. Nous pouvons du reste affirmer 
avoir vu employer et avoir employé neus-mêmes 
très-utilement le trèfle, les vesces, etc., à la nour- 
riture des porcs à l’étable. Dans le département 
de la Marne et des Ardennes, beaucoup de culti- 
vateurs entretiennent ainsi leurs cochons; c’est 
également avec le trèfle que sont nourris les porcs 
adultes de la ferme-modèéle de Grignon. Dans cet 
établissement, on a reconnu que le trèfle est plus 
utile après avoir subi une légère fermentation, 
que dans son état naturel ; la manière dont on le 
fait fermenter est très-simple et peut être em- 
pioyée par tous les cultivateurs: aussitôt que la 
plante est fauchée on en met une certaine quan- 
tité dans un cuvier avec de l’eau, et on le laisse 
exposé aux rayons du «soleil; cette combinaison 
de la chaleur et de l'humidité suffit pour opérer la 
fermentation désirée; le trèfle devient noir et laisse 
échapper une certaine odeur qui avertit qu’on 
peut le faire manger. Il arrive souvent que le 
porc hésite à prendre cet aliment quand il lui est 
présenté pour la première fois; mais il ne tarde 
pas à s’y accoutumer au point de refuser ensuite 
toute nourriture non fermentée. Aussi est-il tou- 
jours désavantageux de remettre les cochons à un 
régime ordinaire, quand on les a habitués à des 
mets fermentés, aigris ou salés : leur estomac, ex- 
cité par ces stimulans, ne trouve plus aucune sa- 
veur à ce qui manque de préparation; et il est de 
l'intérêt du cuitivateur de ne point les priver d’un 
assaisonnement qui, en augmentant leur appétit, 
augmente le produit que l’on attend d’eux. Ainsi 
donc, les marcs de cidre, de vin, d’eaux-de-vie, 
seront recueillis, quand on en trouvera l’occasion, 
pour être donnés aux porcs adultes ; ces substances, 
qui ont par elles-mêmes fort peu de valeur, peu- 
vent en acquérir beaucoup par cet emploi. 

N'oublions point de signaler, comme un des 
meilleurs alimens pour le porc adulte, les laitues 
et la chicorée sauvage dont M. de Dombasle re- 
commande vivement la culture dans ce but. 

il est un autre ordre d’alimens dont le pore se 
pourrit avec avidité, et dont on pourrait tirer un 
parti fort avantageux en se donnant la peine de 
les recueillir, nous voulons parler des matières ani- 
males, telles que les résidus des soucheries, le 
sang, les chairs des chevaux abattus, et même les 
eaux grasses provenant des cuisines des auberges, 
des restaurateurs, des hospices, etc. La nature a 
créé le cochon pour ainsi dire omnivore: les ma- 
tières animales lui sont aussi agréables, peut-être 
même plus agréables que les matières végétales. 
Quand il peut vaguer et fouir dans les champs, 
il recherche et dévore les insectes et les petitsani- 
maux ; c’est un grand destructeur de vers, de han- 
netons, de mulots, de souris, etc. Sur les bords de 
Ja mer, il mange le poisson rejeté par les flots, et 
brise les coquillages pour y trouver l'animal qui 
les habite : les cuitivateurs ne doivent donc point 
craindredeseservir, pour leursporcheries, dedébris 
d'animaux comme nourriture, sinon principale, 
du moins accessoire. 

La pâture à garde faite n’est praticable que 
lorsqu'on peut mettre à la disposition des cochons 
de vastes bois, des marais, des étangs ou une grande 
étendue de terrains incultes qui ne seraient pas 
mieux utilisés par la pâture d’autres animaux do- 
mestiques. Dans quelques contrées on mène paître 
les porcs sur les champs nouvellement moissonnés 
Pour ramasser les épis perdus; mais, outre que 
c’est une ressource de bien courte durée, il nous 
semble incontestable que des vaches ou des mou- 
tons seraient plus profitables en cette occasion, 
puisque , tout en ramassant les épis, ilstireront pro- 
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fit d’une foule de plantes qui ne seraient point 
mangées par le porc et nuiront heaucoup moins 
aux jeunes prairies artificielles que presque tous 
les cultivateurs sèment aujourd’hui dans une partie 
des céréales. Dans quelques endroits on les laisse 
paître sur les jachères : quoiqu'ils ne puissent 
rien endommager sur ces champs non ensemencés, 
nous n’engagerons personne à suivre une pareille 
pratique, à moins que les terres ne soient dévastées 
pär des insectes, des taupes ou des souris ; dans ce 
cas le porc trouvera à se nourrir et parviendra 
sans doute à détruire ou à diminuer beaucoup les 
êtres nuisibles à l’agriculture. £n toute autre cir- 
constance les moutons seront bien préférables pour 
récolter les herbes parasites des jachères. 

Nous ne frapperons point de la même désapproba- 
tion la pâture dans les bois et les marécages. Le 
porc nuira moins aux bois qu'aucun autre animal 
domestique, et il y trouvera souvent une abondante 
nourriture que la vache et le mouton ne mange- 
raient pas aussi bien ou avec autant de profit, Son 
odorat si fin lui fait découvrir une foule de ra- 
cines qu’il tire de terre pour les manger ; il ramasse 
les fruits sauvages épars dans les forêts, et l’on sait 
combien lui profitent les faiînes, les châtaignes, les 
glands et les graines de certains pins, tels que le 
pin pignon. Les marécageset étangs Jui fourniront 
surtout des racines, des herbaves et des insectes. 
Les cultivateurs qui ont de pareils lieux à leur dis- 
position feront bien d’y envoyer leurs cochons qu’ils 
élèveront ainsi à bon marché. Il ne faudrait pas 
croire, cependant, que cette pâture dispensât en- 
tièrement de donner aucune nourriture à la mai- 
s0p, lors même que la nourriture du dehors serait 
suffisante; car il est bien que le maitre puisse, 
chaque jour, juger de l'appétit etde ia santé de ses 
porcs en les voyant à l’auge, et c’est en outre un 
moyen facile de les faire rentrer à heure fixe: ce à 
quoi ilsnemanqueront jamais quand ils seront sûrs 
de trouver quelque chose d’agréable en rentrant. 
Quelques personnes ont réprouvé le parcours des 

porcs comme contraire à l'intérêt des forêts ou de 
Panimal lui-même. On a dit qu’ilétait à craindre 
qu’en faisant ainsi manger les graines, le repeuple- 
ment des bois ne pût avoir lieu, et aussi que les 
fouilles profondes pratiquées par le cochon ne 
fissent périr les racines et conséquemment les ti- 
ges des arbres. Mais il est facile de reconnaître que 
ces craintes sont peu fondées. Les grosses graines, 
telles que les glands, les faines, les châtaignes tom- 
bent accumulées au pied des grands arbres qui 
les ont produites, une forte partie est dévorée par 
une foule d'animaux sauvages, une autre partie 
aussi considérable pourrit sans produire de jeunes 
plants; ce qui lève sur la place même ne peut 
prospérer, étant bientôt étouffé par l’arbre mère et 
se trouvant du reste sur un terrain déjà envahi 
par de grosses racines et tout à fait impropre à 
nourrir de nouvelles plantes de la même pature. ]I 

|est donc vrai de dire, comme l'ont reconnu les 
forestiers instruits, que l’action du porc dans ce 
cas paraît être plus utile que nuisible en dispersant 

| çà et làles graines qui lui échappent, et enremuant 
le terrain qui devient ainsi plus apte à porter les 

| petits arbres devant servir au repeuplement. On a 
même pensé que la rupture des racines, occasion- 
née par les fouilles du porc, pouvait être utile en 
faisant drageonner les arbres qui en sont suscepti- 
bles; néanmoins ceux qui regardent cette action 
comme un dégât pourront s’en garantir facilement 
en employant les moyens connus pour empêcher le 
porc de fouger profondément : ces moyens consis- 
tent dans le bouclement ou dans l'incision des ten- 
dons releveurs du groin. 

Le bouclement peut se faire de deux manières : 
| la première se pratique au moyen d'un morceau 
de til d’archal, de la grosseur d’une aiguille à tri- 
coter, à l’un des bouts duquel on fait une maille 
pour y recevoir l'autre bout, après l'avoir passé 
dans le grain. Il faut d’abord empêcher l'animal 
de mordre ou de crier en lui liant la gueule : puis 
on perce, au moyen d’une alène, le bout du groin; 


